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Toutes les formes contemporaines de la servitude sont, dans cet ouvrage, passées en revue, de la condition ouvrière en Occident à l’orée du XXe siècle à celle qui prévaut dans les ateliers clandestins et les usines des pays tigres, sans oublier les camps de travail forcé en Europe et en Asie ni les trafics des esclaves sexuels ou des domestiques maltraités. Sur la base des plus récents travaux concernant les développements prévisibles de la population mondiale, de la productivité du travail et de l’évolution de l’emploi, cette étude met en garde sur la nécessaire coordination, au sein des organisations internationales, des nations responsables de lutter contre ce fléau par l’utilisation du progrès dans le seul but d’assurer enseignement et santé à chaque enfant, puis emploi décent à chaque jeune adulte.
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Introduction
 

LA GRANDE PEUR DU XXIe SIÈCLE

 
Lorsque, en 1948, l’Assemblée de l’Organisation des Nations Unies a proclamé l’abolition de « l’esclavage, la servitude forcée et le marché des esclaves », personne n’aurait pu imaginer une quelconque résurgence de cette institution. Il y avait à peine trois ans que s’étaient vidés les camps au fronton desquels les nazis avaient inscrit leur affreux slogan « Arbeit macht frei » (« Le travail rend libre »). L’économie française était en plein développement, la construction européenne s’ébauchait et, sans encore trop le savoir, notre génération profitait des « trente glorieuses » et nourrissait « le grand espoir du XXe siècle »1.
 
Et pourtant, la connaissance de la méchanceté naturelle de l’homme nous imposait déjà d’exprimer les plus expresses réserves : « Le monde porterait en lui l’impossibilité de la liberté intégrale » (L’Esclavage, PUF, p. 122).
 
La propriété de l’homme par l’homme ne s’exerce en principe plus sur cette Terre depuis que la république islamique de Mauritanie, dernier pays esclavagiste, y a mis fin par décret le 5 juillet 1980. On ne verra donc plus d’hommes ficelés vendus sur un marché. Oubliés aussi ces poncifs d’êtres enchaînés les uns aux autres, courbant l’échine sous les coups des contremaîtres ou celui du prisonnier solitaire roulant, tel un saint Jean, des yeux exorbités de frayeur pardessus son carcan. (En fait, ces images devaient illustrer des situations occasionnelles, par exemple des déplacements en colonne, des transports à fond de cale, voire des emprisonnements à la suite d’une rébellion. Il était en effet exclu que, dans les champs, suivant un sillon tracé, bêche à la main, le travailleur soit entravé dans ses mouvements.)
 
 
 
La carte du Monde d’Anti-Slavery (1994)
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A une époque où rien n’échappe aux statisticiens, où, par exemple, les variations annuelles de la consommation moyenne par habitant de papier ou de sucre à Bornéo ou au Salvador sont suivies avec attention et rigueur2, aucune statistique précise ne permet curieusement de rendre compte de l’ampleur du phénomène - autrement plus conséquent - de la servitude.
 
D’autre part, de nouvelles définitions doivent être trouvées pour identifier l’esclavage contemporain qui ne résulte (en principe) plus de l’abusus mais de l’usufruit à distance de l’homme par l’homme.
 
Les estimations fournies pour les institutions spécialisées des Nations Unies s’élèvent à 200 millions d’esclaves adultes plus 250 à 300 millions d’enfants de 5 à 14 ans au travail. Le total est égal à 10 % de la population mondiale. Il serait comparable à la population des seuls pays développés (Amérique du Nord, Europe, Japon et Australasie). En supposant que la plupart des esclaves travaillent pour des ménages habitant les pays occidentaux (4 personnes par ménage), on retombe sur l’estimation que donnait Carcopino du nombre des esclaves à Rome à l’époque de Trajan : environ quatre par ménage. Au cours de ce siècle, cependant prodigue en mensonges, 
l’illusion de l’abolition de l’esclavage relègue parmi les vieilles lunes les balivernes politiques les plus tenaces sur le bonheur des peuples...
 
Se référant à ces estimations - plausibles peut-être surtout parce que invérifiables - des Nations Unies, Martin Monestier3 et Dominique Torrés4 ont fait récemment état de ces chiffres, qui dépassent largement les estimations les plus élevées de la traite des Noirs ou du nombre des esclaves détenus jadis dans les plantations américaines. L’esclavage n’a jamais à ce point prospéré que depuis qu’il est aboli !
 
Le second des auteurs que nous venons de citer propose trois nouveaux critères de définition de la servitude contemporaine : la séquestration, la confiscation des papiers et l’absence de rémunération légale. Notre thèse est que les critères de l’esclavage moderne sont extrêmement larges, que les liens entre maîtres et esclaves se développent de façon incoercible, qu’en d’autres termes, l’esclavage a toujours et sera toujours comme inhérent au progrès économique... du moins tel que l’espèce humaine l’a jusqu’ici mis en œuvre.
 
Nous ne faisons pas, ici, de distinction entre le sort de la bonne claquemurée dans la mansarde d’un appartement luxueux de Neuilly et celui du travailleur légalement payé l’équivalent de quelques centaines de francs par mois pour deux cents heures de travail dans une usine de Thaïlande, de l’immigré clandestin suant dans un atelier du Marais ou de la Chinatown, du chômeur en fin de droits échoué sur le trottoir... et, cependant, libre comme l’air !
 
 
Nous évoquerons à plusieurs reprises la paranoïa politique. Celle-ci peut résulter de la folie d’un seul individu : le tyran. La littérature en regorge d’exemples célèbres, de Créon au roi Christophe en passant par César, Richard III, Mithridate, ce femelon (pardon : cette femelonne !) d’Athalie, sans oublier Boris Godounov, Ubu ou Goetz, le « Diable » de Jean-Paul Sartre. Cette paranoïa peut aussi être le fait d’une collectivité, résulter, par exemple, comme chez le chimpanzé5 d’une sorte d’émulation, ou si l’on préfère, de zèle dans la malveillance. Dans ses Bagnes d’Alger, Cervantes cite par exemple la concurrence que se faisaient les « comités » du Bey pour obtenir des galériens des mouvements rapides et cadencés. C’était peu d’années avant que Hobbes ne présente son contrat de sujétion consenti par les individus déposant leur liberté entre les mains d’un secteur quaternaire irresponsable au sens comme au non-sens6.
 
La cité antique avait ses ilotes et le seigneur, ses serfs ; le Grand Turc faisait l’élevage de ses mamelouks ; le Doge comptait ses « têtes de turcs » ; le planteur, ses « nègres » et la société contemporaine, ses exclus de toutes sortes.
 
En somme, seule l’économie primitive de la chasse et de la cueillette aurait assuré la pleine liberté, notre ancêtre paléolithique n’ayant que faire d’un serviteur.
 
 
Dans les pages qui vont suivre, nous allons tenter de montrer que :
 
1/L’esclavage apparaît dans chaque secteur de l’économie au fur et à mesure que celui ci se forme : l’agriculture dès qu’elle a pris le relais de l’économie de cueillette, puis l’industrie, puis le secteur des services ou tertiaire et, enfin, le secteur quaternaire ou d’État. L’esclavage se répand de proche en proche dans tous les secteurs dans toutes les régions du monde. Telle est la règle de l’internationalisation de la servitude inéluctable.
 
2/Chaque étape de libéralisation du travail ou du progrès économique porte paradoxalement le germe d’une nouvelle forme de servitude. Alors que, jadis, l’affranchi devenait client, les travailleurs insuffisamment protégés - dans les ateliers clandestins comme dans les pays du Tiers Monde - subissent de plein fouet les contrecoups du consumérisme, des progrès de la productivité du travail et de la division internationale du travail qui suscitent une forte demande pour des produits fabriqués au meilleur marché dans quelque pays et sous quelques conditions que ce soient.
 
3/Des exclusions bien connues dans les domaines racial, religieux, artistique et politique résultent souvent de haines héritées d’un passé et d’un présent esclavagistes et de la prétention fréquente d’élites supposées - sociétés d’admiration mutuelle - aux emplois, aux sinécures et aux passe-droits. L’histoire politique et sociale de l’époque contemporaine fourmille de rejets - aux conséquences souvent dramatiques - provoqués bien souvent par des sortes de snobismes sociaux.
 
4/Continuant sur leur erre, les Organisations internationales ont parachevé leur œuvre en ce qui concerne la condamnation de la propriété de l’homme par l’homme et le trafic du cheptel humain. 
Cependant de nouveaux types d’action se sont fait jour, mieux adaptés aux formes cachées et mouvantes de l’esclavage contemporain. En outre, sortant de la clandestinité, des groupes humains issus de l’ancien esclavage et soumis aux conditions de la nouvelle servitude ont entrepris des actions politiques en vue de conquérir de pleins droits civiques. Commence alors à se poser l’épineux problème des réparations revendiquées çà et là par les descendants d’esclaves...
 
5/Sans prétendre à nous livrer à quelque extrapolation, nous tenterons enfin de décrire certains des facteurs qui commanderont l’avenir de l’esclavage : l’usage que l’Homme fera de la science et de la conquête de l’espace, les moyens que mettra en œuvre l’État pour éviter de sombrer dans la tyrannie, les relations démographiques entre pays fournisseurs et pays demandeurs d’esclaves.
 
 

 
 
Notre thèse est que l’esclavage ne s’est jamais interrompu, qu’il est passé de sa forme classique à ses avatars de l’an 2000 sans solution de continuité. En bref, l’esclavage contemporain existait avant même que l’ancien disparaisse. Telle est la raison pour laquelle nous aurons si souvent recours au procédé du flash-back pour suggérer que le passé était déjà présent et le présent, la continuation du passé... Les deux formes de l’esclavage s’imbriquent si parfaitement que l’héritier de l’ancien peut, sans le reconnaître, croiser l’esclave moderne. Tel est, d’ailleurs, le thème de « la P... respectueuse » de J-P. Sartre.
 
Bien des décennies avant Julien Benda, Kafka, Arthur Koestler, Souvarine ou Soljenitsyne, alors que la guerre de Sécession se préparait ou faisait rage, Gogol dénonçait l’imposture du simple citoyen usurpant le titre de fonctionnaire ; Proudhon, celle du 
fonctionnaire grignotant la chose publique ; Alfred Jarry, celle d’Ubu accaparant l’État ; Dostoievsky, celle du tyran peuplant le Goulag. Les eussent-ils lus, les abolitionnistes en auraient appris que leurs efforts, cependant ô combien méritoires, risquaient de rester inopérants7.
 

 


 


PREMIÈRE PARTIE
 
L’ESCLAVAGE GAGNE TOUS LES SECTEURS DE L’ÉCONOMIE
 




 


Chapitre I
 
L’AGRICULTURE
 
Lorsque Allan G.B. Fisher8, puis Colin Clark9 et Jean Fourastié10 fondèrent la théorie des secteurs de l’économie, ils constatèrent que le premier d’entre eux, celui de l’agriculture, amorçait un déclin, surtout dans les pays développés, membres de l’actuelle Organisation de Coopération et de Développement Économique (OCDE). A l’époque, ces auteurs convinrent que ce secteur « primaire » n’était susceptible que de très lents progrès de la productivité du travail.
 
On connaît les conditions dans lesquelles, à l’orée de l’époque néolithique, était apparu ce secteur qui a remplacé l’économie de la chasse et de la cueillette.
 
 
Revenant de ses pérégrinations, l’homme rapportait à la hutte familiale des poissons et des quartiers de viande, mais aussi des fruits et de jeunes animaux vivants : marcassins, veaux, poulains. Avec l’aide des enfants, la femme a vite compris l’intérêt de l’enfouissement des noyaux des fruits et de l’élevage des jeunes animaux, sans doute en semi-liberté11.
 
Très rapidement, la hutte est devenue ferme et la clairière tout autour, champs. Plusieurs fermes se sont groupées et ont formé les premiers villages, avec une division du travail entre l’homme qui devait se charger de l’élevage des gros animaux, la femme accaparée par les soins aux animaux de basse-cour et au verger ainsi qu’au potager, l’enfant à qui on confiait la garde des chèvres et des moutons...
 
Immanquablement, des êtres affaiblis devaient être recueillis : l’orphelin d’un voisin, la fille délaissée, l’adversaire hors de combat. Alors durent se tisser des liens de servitude, les petits étant appeler à décharger les maîtres des tâches les plus rebutantes en échange de la vie sauve et de la « franche lippée ». Peut-être l’esclavage est-il né du dégoût de tous les primates pour la chair de leurs semblables.
 
Très rapidement, le maître dû apprendre à gérer son exploitation agricole, expliquer à sa femme comment l’assister, c’est-à-dire, surtout, comment diriger la domesticité. De cette époque datent les premiers manuels de gestion de l’entreprise agricole, par exemple, l’économique de Xenophon, le Rerum Rusticarum de Varon, le De Re Rustica de Columelle, etc.
 
L’organisation du latifundium, employant des troupeaux d’esclaves dirigés par une minorité de maîtres se répandit dans toute l’Italie, en Gaule, en 
Afrique du Nord, puis fut reprise par les seigneurs qui fixèrent, « chassèrent » leurs esclaves.
 
Découvrant les côtes d’Afrique, puis celles du Brésil et ouvrant la route du Cap, les Portugais créèrent de nombreux ports, dont l’arrière-pays était ensemencé de blé pour nourrir les équipages. Dans les îles Açores tournent encore des moulins à vent de l’époque coloniale, destinés à ravitailler les navigateurs en farine.
 
Mais c’est évidemment le développement de la production de denrées pour l’Europe et, notamment, du sucre de canne, qui favorisa l’internationalisation de l’esclavage. Une fois les populations amérindiennes décimées, s’organisa la traite des Noirs. De nombreux navires ibériques, français, anglais organisèrent un trafic triangulaire : des esclaves de l’Afrique vers l’Amérique ; du sucre de l’Amérique en Europe, de la verroterie de l’Europe en Afrique.
 
Le nombre des « nègres » possédés permettait de mesurer l’importance des plantations12 et, après la suppression de la traite, la nécessité d’entretenir au mieux les esclaves qu’on ne pouvait plus acheter facilement a contribué à mener des études approfondies sur l’entretien de l’homme, et, notamment, sur la satisfaction de ses besoins nutritionnels.
 
 

 
 
Après la décolonisation, beaucoup de pays d’Afrique, d’Asie et d’Amérique du Sud s’étaient cependant préparés à fournir des grandes quantités de denrées coloniales, telles le café, le cacao, la banane, les bois tropicaux, les huiles végétales... La réussite de ces plans devait assurer un niveau de vie décent à leurs populations.
 
Nous attribuons leur échec en partie à un phénomène nouveau : la brusque amélioration, après la 
seconde guerre mondiale, de la productivité du travail dans l’agriculture des pays occidentaux, phénomène que n’avaient évidemment pas prévu les trois apôtres précités des secteurs de l’économie.
 
Ces progrès ont indirectement réduit la demande pour nombre de produits tropicaux fournis par les pays aujourd’hui exportateurs d’esclaves : le caoutchouc naturel de l’Amérique latine et de l’Asie du Sud-Est, l’arachide, les palmistes, le bois de l’Ouest africain, le coton et la viande de bœuf de l’Afrique orientale et de Madagascar, le sucre de canne des Antilles et de l’océan Indien, les huiles de palme, le coprah, le riz de l’Asie et du Pacifique.
 
Les progrès inattendus de la productivité du travail dans l’agriculture ont pesé sur les prix des denrées agricoles exportées par le Tiers Monde. Le commerce international a porté sur le bois d’ébène, puis déprimé les termes de l’échange quand les descendants d’esclaves se furent libérés...

 
 


 


 
Chapitre II
 
L’INDUSTRIE
 
Les moulins et les sucreries, premières industries agro-alimentaires, les mines et les chantiers navals étaient actionnés, dès le XVIe siècle, par des forçats dirigés par des maîtres portugais et espagnols.
 
La révolution industrielle qui s’est produite en Europe à la fin du XVIIIe siècle, c’est-à-dire à une époque où l’esclavage était la règle dans les colonies, a augmenté considérablement le nombre des branches de l’industrie.
 
A la fin du siècle des lumières, à partir de 1770, Cugnot et Jouffroy d’Abbans inventèrent l’automobile et le bateau à vapeur ; les frères Montgolfier et le physicien Charles, les premiers aéronefs ; Jacquart, son métier à tisser et Ampère créa l’électro-dynamique.
 
Toutes ces découvertes de sources d’énergie ni humaines ni animales auraient enfin pu, en principe, ouvrir une nouvelle ère industrielle libre de toute forme de servitude. Or, l’histoire sociale du travail au cours du XIXe siècle montre qu’il n’en fut rien. Il serait même juste, après coup, de dénoncer en ces découvertes des causes nouvelles de servitude.
 
Maintenant, en effet, que nous avons conscience que l’esclavage peut se définir autrement que par le seul critère de la propriété de l’homme par l’homme, force est de requalifier les conditions de travail qui 
ont prévalu à la suite de la révolution industrielle. Ces conditions décrites, par exemple, dans le fameux rapport rédigé, à la demande de l’Académie des Sciences Morales et Politiques, par le Dr Villermé13 étaient, aux détails près, les mêmes qu’aujourd’hui dans les usines des pays du Tiers Monde ou dans les ateliers clandestins.
 
Le reproche toujours vivant est celui de la petite ouvrière photographiée en 1908 dans une filature de Caroline par Lewis Hine14 et dont le regard embué de fatigue est chargé de reproche, justement parce qu’il aurait pu être fixé sur la pellicule en 1998 ou, pourquoi pas ?, en 2008 plutôt qu’en 1908.
 
Le rapprochement a été fait entre les conditions de travail dans les mines européennes au XIXe siècle et celles qui prévalaient, au XVIe siècle dans les mines du Pérou et de Bolivie15.
 
Comme, jadis, le développement de l’agriculture dans les plantations, la révolution industrielle a déclenché des migrations humaines, d’abord au sein de l’Europe, puis à l’échelle internationale, du fait de l’exode rural et des migrations transatlantiques, de la population dans les banlieues industrielles en Europe ou en Amérique du Nord.
 
Émile Verhaeren16, Fritz Lang17, Charles Chaplin18 ont tour à tour raillé aussi bien les bidonvilles que la cité du futur, faite de gratte-ciel, de ponts suspendus, 
d’usines modèles et où le cheptel humain vit heureux, gavé de produits, de services, de fausse culture et, surtout, de discipline et de conventions. Tout sauf la liberté et l’égalité.
 
La colonisation est devenue un prétexte supplémentaire à une résurgence camouflée de l’esclavage certainement non prévue de la part des hommes politiques des métropoles. Tel fut le cas, par exemple, dans l’ancienne Afrique Équatoriale Française qui était si pauvre qu’on la nommait la « Cendrillon de l’Empire ». Rédigés à la suite d’une mission d’intellectuels organisée par l’administration coloniale, les rapports d’André Gide (Voyage au Congo) et d’Albert Londres (Terre d’ébène), tous deux datés de 1929, concordent à peu près sur tous les points. Pour mettre un terme au système des compagnies concessionnaires qui avaient longtemps exploité les indigènes, notamment en réquisitionnant les coupeurs de bois pour le portage, l’administration avait élaboré un programme de construction de routes et, surtout, d’une voie de chemin de fer destinée à ouvrir un accès direct du Congo à l’Océan. Seulement, pour assurer toutes ces tâches, il fallait de la main-d’œuvre, et l’administration de réquisitionner des indigènes, de les envoyer « aux Batignolles » où ils se trouvaient astreints à des travaux de force.
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